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Introduction


Le 6 octobre 2023, ma fille Sarah apprend qu’elle n’a pas été sélectionnée pour un voyage humanitaire auquel elle avait candidaté. Pour parer à sa déconvenue, je décide d’emmener mes enfants visiter la Cisjordanie et Israël. Mes filles étaient alors assez grandes pour s’y intéresser et le périple était en phase avec le programme du baccalauréat. Le lendemain, je comprends que je n’emmènerai pas ma famille en Terre sainte, ni cette année ni une autre. Je pressens que la riposte israélienne sera terrible et songe que je ne mettrai plus jamais les pieds dans cette contrée de malheur ; je ne veux pas me laisser happer par la haine, la violence et la mort. Cet événement et ses suites m’ébranlent davantage que les attentats du Bataclan et des terrasses de l’Est parisien survenus le 13 novembre 2015. Pourtant, je n’ai pas de cousins, ni à Tel-Aviv ni dans les territoires palestiniens. J’y ai des amis. Ignorant les mises en garde familiales, j’ai vécu six mois à Beit Sahour, petite ville près de Bethléem en Cisjordanie, pour apprendre l’arabe, en 1992, séjourné et enquêté à Gaza pendant dix-huit mois, entre 1994 et 1997, pour y préparer ma thèse de doctorat. Je m’inscrivais presque dans le sillage de ma mère qui était parvenue, à la fin des années 1950, à devenir la première boursière du jeune État juif pour y mener une enquête de psychologie sociale.

Habiter à Beit Sahour pendant la première Intifada fut austère, les distractions et les sorties étaient proscrites, l’immersion était totale, je pus y apprendre l’arabe palestinien et acquérir les codes de conduite d’une jeune femme convenable. Je pus observer les derniers soubresauts de l’Intifada, les modes de résistance à coups de drapeaux palestiniens, de graffitis ou de pratique de la dabkeh1 pour lesquels les Palestiniens risquaient la prison. En mai 1992, l’armée israélienne tua un jeune militant du Front populaire de libération de la Palestine, un proche de la famille qui m’accueillait. La ville fut en émoi, le corps d’Anton al-Shomali, qui semblait appartenir à tous, soulevé par ses camarades sur une civière de l’église au cimetière, fut porté en terre dans une ferveur et une douleur retentissantes. J’appris qu’ici, chez les Palestiniens, on pouvait embrasser les morts avec fougue, crier sa révolte face au deuil plutôt que de retenir ses larmes en silence.

À Gaza, les mœurs étaient conservatrices et mes tentatives d’enquêtes auprès des militants de l’Intifada se heurtèrent à une culture du secret et de la non-mixité, forgée par la première Intifada. Je me souviens d’un entretien qui tourna court avec le chef du groupe armé du Fatah2. Sami me lança : « Toi, tu viens à Gaza comme on va au zoo », et quitta la pièce où nous nous trouvions. Mon obstination et mes techniques de masculinisation finirent par payer. Je parvins à interviewer des militants du Fatah et du Hamas3. Pour mériter et conserver ce statut, il fallait ne jamais refuser un café noir non sucré, ne pas me limiter à des cigarettes de minette, mais accepter celles que l’on m’offrait – y compris les Cleopatra brunes, importées d’Égypte, absolument écœurantes –, répondre systématiquement que je n’avais pas peur lorsqu’on me posait la question et me tenir assise d’une certaine façon. Je pus ainsi suivre les trajectoires d’une bande de militants du Fatah et saisir une partie de leurs interactions.

Fréquenter des adeptes du Hamas était moins aisé, mais les entretiens menés auprès d’eux étaient souvent longs et denses. Je parvins à obtenir l’assentiment de deux membres des brigades Ezzedine al-Qassam, la branche armée du mouvement, pour une interview, mais fus stoppée net par l’intervention du service des Renseignements généraux de l’Autorité palestinienne. L’un de ses agents me piégea en me proposant un faux rendez-vous avec un responsable politique d’un nouveau mouvement islamiste. Trop curieuse pour m’en méfier, je le suivis et me retrouvai à subir un interrogatoire dans ses bureaux. Je ne parvins à m’en extraire qu’après plusieurs heures et l’abandon de mon passeport. Je déduisis de cette expérience que le contact qui devait me mener aux combattants hamsaoui4 avait été retourné. Les Mukhabarat5 semblaient en effet tout savoir de la teneur de nos échanges. Je ne dus la restitution de mon passeport qu’à l’intervention d’une connaissance haut placée au sein de l’Autorité palestinienne. Le colonel responsable de mon interception vint me le rapporter aimablement chez moi. Il me proposa alors, si je tenais tellement à rencontrer des membres de l’aile armée du Hamas, d’organiser des entretiens en prison. C’est finalement lui que j’interviewai, un officier fan de rock, qui poussait le zèle dans la répression à prononcer à l’israélienne le nom du mouvement islamiste. « Khamas » plutôt que « Hamas », disait-il. Je lui rapportai de Tel-Aviv une cassette de son groupe favori, Santana.

Travaillant sur le système de pouvoir palestinien qui se mettait en place, je me suis rendue en Israël non pas guidée par un souci moral d’objectivité, mais pour éclairer des aspects de ma recherche à Gaza, incluant les relations sécuritaires et économiques israélo-palestiniennes. Je m’instruisis auprès des militaires israéliens qui avaient négocié avec les responsables des services de sécurité palestiniens. En circulant en Israël, en interrogeant hommes d’affaires, responsables militaires et politiques, concepteurs de la sécurité, je fus parfois confortée dans mes représentations, mais j’appris aussi à connaître les Israéliens et à déconstruire l’image négative que je m’étais forgée. À une vingtaine d’années, m’arracher du cocon de Beit Sahour ou de la ville de Gaza où j’avais été adoptée, franchir les check-points et aller dans le pays de l’occupant avait quelque chose de transgressif. Dans la bande côtière, l’immense majorité de la population était confinée à l’intérieur du territoire, entrer et sortir était un privilège d’étrangère. À l’époque, il était même possible de s’embrouiller avec les soldats lorsqu’ils s’entêtaient à exiger que je leur montre une carte magnétique palestinienne que je ne possédais pas ou insistaient pour fouiller ma voiture. Il s’agissait d’une Volkswagen Golf Rabbit 1978 munie d’une plaque minéralogique chypriote qui me permettait de rouler partout et que les militaires, présents à Erez, durent un jour pousser car mon véhicule refusa inoportunément de redémarrer après l’arrêt au contrôle. En règle générale, les Israéliens ne comprenaient pas ce que je fabriquais en Cisjordanie ou à Gaza et me mettaient en garde. Je finis par aimer ces secousses mentales qui, en moins d’une heure, me faisaient passer d’un monde à l’autre, je changeais de langue, choisissais d’autres mots, échappais à la chaleur et au contrôle social pour découvrir l’anonymat, l’énergie et l’insouciance de Tel-Aviv. Le nec plus ultra était de me retrouver là-bas, dans un bar avec un Gazaoui, après avoir franchi Erez en fraude. Qassem n’avait pas de permis de sortie, mais il misait sur un passeport latino-américain qu’il avait acquis moyennant finance. Il avait pris soin de s’habiller chic, et bien qu’il portât un prénom et un nom locaux, que son lieu de naissance se situât à quelques kilomètres de notre lieu de passage, ce fut moi que les soldats voulurent retenir parce qu’ils me soupçonnaient de parler arabe. La logique des conscrits israéliens était parfois indéchiffrable, mais j’observais que les choses allaient souvent de travers lorsqu’il ne restait plus que l’arabe comme langue commune. Quant à Qassem, il trouvait que je m’énervais inutilement et il recommandait le calme et la courtoisie à Erez. Aujourd’hui, ces frictions semblent dérisoires et la période heureuse. Sur le strict plan de la recherche, enquêter en Israël était un plaisir, tant les personnes, même haut placées, se révélaient accessibles et prolixes, et tant la complexité de la société et des positionnements religieux, identitaires et politiques ne cessait de m’intriguer.

Frustrée de ne comprendre les échanges entre Israéliens et Palestiniens, je me mis à l’hébreu en 2000 et plongeai dans l’univers des nouveaux immigrants russes pas toujours motivés dans leur apprentissage et de quelques Français à l’oulpan6 Akiva de Netanya. Comme c’était un oulpan libéral, trois Palestiniens étaient invités à y étudier. Un jeune Gazaoui tout de cuir vêtu eut un succès fracassant auprès des jeunes femmes russes qui ne se souciaient pas de broutilles identitaires. Il y en avait un autre, de Jérusalem, qui était là pour parfaire son niveau déjà très satisfaisant et qui me trouvait pathétique, car je mettais des mots en arabe dans mes phrases en hébreu. C’était quelques mois avant que n’éclate l’Intifada al-Aqsa, le 28 septembre 2000. Sept mois plus tard, en avril 2001, entamant un nouveau terrain d’enquête à Naplouse en ayant en mémoire le lynchage de deux Israéliens à Ramallah, j’effaçai de mon cerveau l’hébreu que je venais d’apprendre. J’avais tendance à mélanger les deux langues si proches et préférais éviter des malentendus fâcheux. Durant les années qui suivirent, l’assombrissement de la situation et l’émoussement de ma curiosité me conduisirent à explorer d’autres pays ; ce n’est qu’à partir de 2014 que je revins régulièrement dans la région.

 

À partir du 7 octobre 2023, pendant des jours et des semaines, je passe le plus clair de mon temps à décrypter l’actualité, à essayer de comprendre ce qui est arrivé, à poser des questions aux journalistes, aux Israéliens et aux Palestiniens que je connais. Les massacres perpétrés dans les kibboutzim de Kfar Aza, Beeri, Nir Oz et au festival de musique électronique de Tribe of Nova, et les détails des exactions qui nous parviennent peu à peu me stupéfient. Une vingtaine d’années me sépare de mon dernier séjour à Gaza et de mes interviews sur place. Indéniablement, les militants du Hamas ne sont plus les mêmes. L’évolution est devenue béance, le couvercle étanche a fonctionné, la fermentation a opéré et tout le monde est largué, les Renseignements israéliens, les journalistes et les chercheurs. Pour autant, l’événement n’est que faiblement analysé. Pour les uns, il expose la véritable nature du Hamas, une organisation terroriste et fanatique « qui veut oblitérer Israël et sa population », et révèle l’aversion féroce que ses membres éprouvent pour Israël, voire leur « haine radicale des juifs7 ». Pour les autres, même si les atrocités du 7-Octobre relèvent de crimes contre l’humanité, ils estiment que ceux-ci s’inscrivent dans un contexte colonial8, parsèment une longue histoire de dépossession9 et se diluent à mesure que l’anéantissement de Gaza se précise. D’un côté comme de l’autre, ce sont d’abord les victimes des massacres qui retiennent l’attention.

Pour ma part, je cherche essentiellement à identifier les logiques de la violence chez ceux qui la perpétuent, ou qui y consentent. À quelles conditions les combattants deviennent-ils bourreaux ? Ne sont-ils pas considérés comme des héros dans leur société ? Quels mécanismes conduisent un jour à renoncer à la violence ? J’estime bien sûr que l’idéologie et les projets politiques doivent être décryptés, mais à mon sens, ils n’épuisent pas la signification des actes. Au fond, c’est la question de l’ennemi, de sa construction politique et sociale que je cherche à éclaircir. La confrontation à l’ennemi est à la fois une question intime et collective qui se réduit rarement à une seule dimension idéologique. Malgré ma répulsion, je me décide à retourner là où il est possible d’aller, parce que tenter de comprendre me semble préférable à regarder de loin, parce que la guerre fascine en même temps qu’elle dégoûte et qu’identifier les ressorts de ceux qui la conçoivent est peut-être encore un tout petit peu utile.

L’attaque sauvage planifiée et perpétrée par le Hamas et ses complices a brutalement interrompu la fiction d’un statu quo acceptable et maîtrisé en Israël et dans les territoires occupés. Les pulsions vengeresses et meurtrières de miliciens et d’hommes échappés de l’enclos gazaoui ont broyé la confiance relative et l’insouciance de la société israélienne. Le massacre du 7-Octobre révèle la haine, l’intention de terroriser, l’appétit de vengeance envers un ennemi qu’il s’agit de punir et de briser. Du point de vue de l’horreur, l’attaque n’est pas inédite, rappelons quelques théâtres de guerre comme la Bosnie ou l’Algérie des années 1990 durant lesquels les viols et les massacres de civils avaient suscité un effroi et une indignation alors consensuels dans nos capitales européennes. La spécificité de l’opération « Déluge d’al-Aqsa » tient au fait qu’elle est perpétrée par une organisation dont personne n’avait anticipé la force de frappe et qu’elle met en échec l’armée d’un État fort et d’un gouvernement obnubilé par la sécurité. La volonté israélienne de diviser le leadership palestinien, l’obsession d’empêcher toute formation d’un État en Cisjordanie et dans la bande de Gaza ont conduit par un calcul aberrant à renforcer le Hamas et ses capacités militaires. Les relations troubles d’Israël avec le Qatar illustrent ce mélange de cynisme et d’aveuglement qui entraîna Israël au fiasco sécuritaire et au désastre.

Les atrocités commises, les intrusions dans les kibboutzim et jusque dans les foyers ont instillé un sentiment d’insécurité intime et profond. Elles rendent inconcevable, dans l’immédiat, un projet de coexistence entre Israéliens et Palestiniens. Le Hamas, et plus largement les Gazaouis et les Palestiniens, sont désignés comme des ennemis qu’il est nécessaire de mettre hors d’état de nuire. La sauvagerie déployée, la joie de civils gazaouis au retour des miliciens brutalisant les captifs ont convaincu la société israélienne « [qu’]il n’y a pas d’innocents à Gaza10 », certains membres du gouvernement ou de la Knesset l’ont aussi déclaré à plusieurs reprises. Les Palestiniens sont ainsi déshumanisés et la guerre inscrite dans le registre de la vengeance biblique se déchaîne d’autant qu’aux yeux des Israéliens, il s’agit d’une lutte existentielle : ils se sauvent eux-mêmes ou bien les Palestiniens les anéantiront.

Rapidement, la question de la qualification des crimes commis à Gaza se pose. Saisie par l’Afrique du Sud pour manquement d’Israël à ses obligations en termes de prévention et de répression de génocide, la Cour internationale de justice (CIJ) énonce dans son ordonnance du 26 janvier 2024 qu’il existe « un risque réel et imminent qu’un préjudice irréparable soit causé » à l’encontre des Palestiniens de Gaza. Elle exhorte Israël à « prendre toutes les mesures en son pouvoir pour prévenir la commission » de tout acte relevant du crime de génocide à l’encontre des Palestiniens de Gaza11. Presque concomitamment, la Cour pénale internationale (CPI) inculpe pour crimes de guerre et crimes contre l’humanité le Premier ministre israélien Benyamin Netanyahou, son ministre de la Défense Yoav Gallant et Yahya Sinouar, chef du Hamas à Gaza, Mohammed Deif, commandant des Brigades Ezzedine al-Qassam et Ismaïl Haniyeh, chef du bureau politique du Hamas.

La vigueur des représailles que Tsahal12 inflige au Hamas et à Gaza est documentée malgré l’interdiction aux journalistes de se rendre sur le territoire. Nombre d’organisations ou d’observateurs en sont venus à dénoncer un nettoyage ethnique, voire un génocide. Une partie de l’opinion publique, surtout les jeunes générations, adhère à cette thèse alimentée par la combinaison de trois phénomènes. Le premier renvoie aux faits sur le terrain : ciblage de civils, de journalistes et d’humanitaires, destruction systématique des infrastructures, entraves aux organisations internationales, affamement de la population. Le deuxième concerne les déclarations des hommes ou femmes politiques israéliens qui envisagent toute la population gazaouie comme coupable qui mérite un châtiment13 et qui ne manquent pas de choquer un public global. Le troisième est constitué par les manifestations de plaisir qu’exhibent les soldats israéliens, des réservistes pour la plupart, à tirer, bombarder ou dégrader des biens, molester des Palestiniens et en poster des vidéos sur les réseaux sociaux. Beaucoup de statistiques ont circulé sur la proportion inédite des civils tués pendant cette guerre, parmi lesquels un nombre d’enfants sans précédent, mais la spécificité tient moins à l’anéantissement de Gaza qu’au fait que ses habitants subissent la destruction et la mort sans aucune possibilité de fuir et d’échapper aux bombardements, aux tirs et à la faim.

 

Les répliques du 7 octobre 2023 ne faiblissent pas en magnitude. Le séisme a été puissant et l’onde de choc s’est propagée bien au-delà de son épicentre. Les tremblements de terre déplacent parfois de manière infime l’axe de rotation de la Terre. Le 7-Octobre est ainsi un événement monde. En Amérique du Nord et en Europe, l’indignation ressentie par les partisans d’Israël ou de la Palestine les conduit plus souvent à l’invective et à l’attaque directe qu’au débat. Plusieurs campus américains et quelques universités européennes se déclarent solidaires de la lutte palestinienne et se révoltent. Au risque de la répression, les manifestations se multiplient en Europe. Israël et ses soutiens orchestrent des campagnes de communication pour plaider la cause des otages, défendre sa politique et son image. Une vague d’antisémitisme sans précédent depuis la Seconde Guerre mondiale déferle, les fractures au sein de démocraties déjà fragilisées s’accentuent.

En France, le débat est piégé par les sensibilités exacerbées et le manichéisme, depuis la seconde Intifada (2000-2005), période marquée par des attentats-suicides et une répression israélienne très dure qui provoqua la mort de plus de 3 000 Palestiniens et de plus de 1 000 Israéliens. À l’occasion des conflits armés entre le Hamas et Israël, notamment en 2014 et en 2021, des manifestations entraînèrent des débordements haineux et antisémites. Après le 7-Octobre en France, le climat s’alourdit d’autant plus vite que les politiques donnent un exemple déplorable, des élus de La France insoumise justifient l’attaque du Hamas, l’extrême droite devient un fervent soutien d’Israël, le gouvernement anticipe les actes d’agression envers les Juifs et interdit les manifestations en solidarité avec les Palestiniens, les militants crient à l’injustice et « aux deux poids, deux mesures », d’autres s’insurgent des entorses à la liberté d’expression.

 

La séquence du 7-Octobre et de la guerre contre Gaza est un tournant pour les Israéliens et les Palestiniens dont on ne mesure pas encore tous les effets. Le châtiment qu’Israël inflige aux Palestiniens menace leur avenir physique et politique, repousse davantage la solution à deux États, mais dans le même temps, en réactivant la mémoire de la destruction, il rouvre la question de 1948 et de la Nakba14 et réinterroge la pertinence de la partition. Du côté de Tel-Aviv, l’enquête sur les responsabilités politiques et militaires du désastre du 7-Octobre finira par avoir lieu et par interroger son logiciel sécuritaire ainsi que les structures institutionnelles et morales de l’État. Le sort qu’Israël réserve à la bande de Gaza et à la Cisjordanie constitue également un enjeu fondamental pour l’avenir d’Israël. Outre sa capacité – ou son incapacité – à envisager un mode de coexistence avec les Palestiniens, elle affectera profondément la nature de l’État juif. La « victoire totale15 » et la guerre sans fin sur lesquelles mise Benyamin Netanyahou mèneront peut-être à une liquidation de la question palestinienne, mais le déferlement de violence et cette volonté d’anéantissement divisera et affaiblira Israël.







1. Danse de groupe traditionnelle au Levant durant laquelle les participants, hommes et femmes, frappent le sol de leurs pieds.

2. Fondé en 1959 au Koweit par Yasser Arafat, Salah Khalaf et Khalil al-Wazir, le Fatah est un mouvement politique qui mise sur l’identité et la mobilisation des Palestiniens pour libérer la Palestine. Dominant au sein de l’Organisation de libération de la Palestine, il est le fer de lance de la guérilla dès la fin des années 1960. Il opte ensuite pour le pragmatisme et les négociations. Dans le cadre des accords d’Oslo et sous la férule de Yasser Arafat, il prend les rênes de l’Autorité palestinienne en 1994.

3. Hamas, acronyme arabe qui désigne le Mouvement de la résistance islamique (MRI), bras politique de l’Association des Frères musulmans, fondé en 1987 à la faveur de la première Intifada.

4. Terme formé à partir du substantif Hamas, un hamsaoui est un membre du Hamas.

5. Terme arabe qui désigne les services de renseignements.

6. Institut dédié à l’enseignement intensif de l’hébreu à destination des nouveaux immigrants.

7. Propos d’Eva Illouz, in Luc Bronner « Eva Illouz, sociologue » : « Je crois qu’après les attaques terroristes, pour la société israélienne, le Hamas est devenu le nazi », Le Monde, Paris, 17 octobre 2023.

8. Stéphanie Latte Abdallah, Véronique Bontemps (dir.), Gaza, une guerre coloniale, Paris, Actes Sud, 2025.

9. Xavier Guignard, Alizée De Pin, Comprendre la Palestine. Une enquête graphique, Paris, Les Arènes, 2025.

10. 64 % des Israéliens estiment qu’« il n’y a pas d’innocents » à Gaza, d’après un sondage mené par le centre aChord de l’université hébraïque, rapporté par Ido David Cohen « 64 % of Israelis See No Need for More Reporting on Gazans' Sufferings », Haaretz, 10 juin 2025.

11. Cour internationale de justice (CIJ), Ordonnance du 26 janvier 2024.

12. Acronyme pour Armée de défense d’Israël.

13. Omer Shatz a réuni et mis en contexte toutes ces déclarations et a porté plainte auprès de la Cour pénale internationale (CPI) pour incitation au génocide, Communication to the Prosecutor of the International Criminal Court Incitement to Genocide in Gaza Situation in the State of Palestine ICC-01/18, La Haye, 6 décembre 2024.

14. Terme arabe qui signifie « catastrophe » et qui désigne à la fois l’effacement de la Palestine et l’exode forcé de 800 000 Palestiniens.

15. C’est l’expression que Benyamin Netanyahou utilise pour énoncer les objectifs de la guerre, à savoir l’éradication du Hamas et la libération des otages.



Partie I
Sortir de la guerre et imaginer la paix



Les conflits considérés inextricables, les sociétés traversées par la peur et la détestation réciproques transitent parfois de manière inattendue et plus rapidement qu’escompté vers la paix. Sur le terrain, les signaux annonciateurs d’apaisement sont pourtant faibles. Gaza est soumise à un acharnement militaire interminable et à la volonté d’une destruction totale. Depuis le déclenchement de l’offensive, les bombardements ont été dénoncés comme disproportionnés, tuant un trop grand nombre de civils, le principe de nécessité militaire1 a été invoqué. À partir de mars 2025, l’arrêt de l’acheminement de vivres, le démantèlement du réseau international d’aide, puis la privatisation de l’humanitaire via la mise sur pied de Gaza Humanitarian Foundation prolonge le supplice par une réorganisation indigente qui expose encore une fois les Gazaouis à la mort. La Cisjordanie est sous surveillance étroite et soumise à l’assaut conjoint des colons et de l’armée qui étendent leur emprise territoriale.

Nombre de commentateurs de la vie politique israélienne estiment que la chute de Benyamin Netanyahou est un préalable indispensable à tout changement de cap. Certes, l’entêtement belliqueux, la volonté de conquête conjugués à des manœuvres politiciennes guident ses prises de décision, mais gardons à l’esprit qu’aucun de ses concurrents politiques n’énonce clairement de voie pour une sortie de conflit. Du côté palestinien, la crise du leadership dure depuis plusieurs années, les élites palestiniennes étant à la fois discréditées et divisées. Du point de vue des sociétés israélienne et palestinienne, la peur, le déni de la douleur de l’autre et l’enfermement d’une part, la souffrance et l’angoisse d’autre part prédominent et augurent mal d’un apaisement.

Aussi, afin de renouer avec la logique des négociations et convenir d’un arrangement acceptable, de fortes pressions internationales s’avèrent nécessaires. La décision des États-Unis de solder un conflit séculaire et de mettre à profit les bouleversements en cours pour remodeler le Moyen-Orient sera déterminante.

Les modalités vers un compromis historique entre les deux nations qui permettrait de garantir la sécurité d’Israël et de satisfaire les aspirations nationales des Palestiniens demeurent à inventer. Considérée comme gage d’une « position équilibrée », la solution à deux États est défendue par une grande partie de la communauté internationale. Toutefois, la création d’un État palestinien, horizon illusoire ou manqué du processus d’Oslo, se révélerait très délicate à mettre en œuvre, notamment en raison des 500 000 colons implantés en Cisjordanie. Il serait en quelque sorte trop tard pour envisager ce scénario, l’intrication des espaces empêchant la territorialisation d’un État palestinien. Quant à la constitution d’un seul État, au-delà du fait que cette option revêt des formes extrêmement diverses qu’il s’agit de préciser, l’événement du 7-Octobre et la guerre contre Gaza qui s’en est ensuivi rendent la coexistence dans une même entité impensable pour l’immense majorité des deux sociétés.

 

La recherche d’une solution viable et durable requiert de s’extraire de la logique d’Oslo, qui a failli. Le système de sous-traitance sécuritaire s’appuyant sur l’Autorité palestinienne ou celui de management étanche appliqué au Hamas a nourri les germes de la corruption et de la violence. Non seulement ces formules ont échoué à pourvoir la sécurité à chacune des deux nations, mais en plus, elles minent les fondements moraux de chacune des sociétés.
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